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ROUBAIX, LE 26 NOVEMBRE 1893 

L'interpellation 
A U CHAMBRE DES DÉPUTÉS 

• H I.A 

Politique générale du Ministère 

Samedi ~-~> novembre 1893 

La bataille parlementaire va être reprise. Aussi, même 
«fUueuce que les jours précèdent. Toutes les places sont 
occupées dans les tribunes, dans les galeries, dans la loge 

'Au'banc des ministres sont déjà présents M.M. l'amiral 
RifMiTHPr PI Pt?\ tr«il 

\ son arrivée, M. Dnpuy serre avec allocution la maiu 
«lu ministre des finances puis va s'entretenir avec M. (.«-
*"l!a conférence est assez longue et nécessite l'interven­
tion de M. Pierre, secrétaire général. M s'agit évidemment 
d'nne question de règlement. 

La séance est ouverte à deux heures, sous la pré.-idence 
J e SI. Casimir Périer. 

Validation*! d ' é l ec t ions 
La chambre valide les élections de MM.Chabrié(.Moissac). 

Art elles (Corbeil), Saumande (Périgueux !re>, Plisson-
nier (Vienne 2e>, F.mmanuei Arène (Sartène), \ival 

KUeV validt également l'élection de la 3e circonscription 

M. laûumir Périer exprime les regrels de laCbamlire de 
la mort êe M. Desgenetais. 

Suite de l'interpellation 

SUR LA POLITIQUE GÉNÉRALE 
M LE PnBSiue.NT. — L'ordre du jour apjielle la suite 

de la discu;V»iou de l'interpellation sur la politique gene-
rale. , . . 

La parole est à M. Coblet. 

DISCOURS DE I . GOBLET 
M GOULET (Mouvement d'attention). — Je vais exposer 

une politique dillérenle de celles que vous avez enten­
dues préconiser par MM. bartliou et Iieschanel et tâcher 
surtout de déterminer le gouvernement u nous donner 
quelques explications nécessaires, à mon sens. (On rit.) 

Entre les oeux hypothèses présentes, il faut choisir, et 
si la Chambre actuelle »e livrait aux modères, elle en­
courrait une lourde responsabilité. (Très bien, a IY\.ln-me 
gauche.) . . . . , • 

Grâce au mode de scrutin actuel, le pays n a pas fait 
toutes les réponses qu'il aurait voulu faire mais son lan-
Kage a été cependant assez clair. Il faut lui obéir. Ce 
n'est pas du ministère qui est sur ces bancs quon peut 
-at'endre l'orientation que désire le pays. Je ne \ eux 
point l'attaquer au sujet de ses actes pendant I ancienne 
législature; mais il n'est cependant pas possible de ne pas 
dire un mot des antécédents de ce cabinet. (Mouve­
ments» 

M Dupuy a pu essayer de peser sur les résultats du 
•«crutin discrètement (Rires et applaudissem uts à gan-] 
<hB I mais il n'a pas réussi. (Itires sur les mêmes bancs.) | 

aepuis les élections, deux grands faits se sout passés, i 
La visite de l'escadre russe d'abord. Cet événement • 

«té mollis le fait de l'action de notre diplomatie que de 
la volonté du tsar (Mouvements divers), et la réception 
faite aux marins russes a été l'expression de l'enthou­
siasme spontané de la population plutôt que le résultat 
«e l'initiative du gouvernement. (Long mouvement eu 
sens divers. , 

««marquez que pas un des télégrammes au gouverne­
ment russe n'a été contresigné par un ministre. (Vive 
sensation.) . _ • 

l.e deuxième fait, c'est la grève du Nord. 
Dans cette question, le gouvernement n a même pas 

usé des moyens que la loi lui donnait ponr amener une 
solution pacifique. (Applaudissements a lextréme-gau 
cbe.l , . . . . . . . 

Dans aucun de ces événements, on n a vu I actioj réelle 
«jo gouvernement. (Applaudissements.) 

Il faut en chercher les raisons dans la composition 
même du ministère. La concentration ne peut se faire 
<io« dans les nuances d'une même opinion. (Marques 
d'assentiment sur un grand nombre de bancs.) 

Actuellement, on ne comprendrait pas un ministère qui, 
par exemple, compterait parmi ses membres .MM. Lockroy 
et Barthou. (Mouvements divers.) 

Mais si le pays s'est prononcé contre la concentration, 
<1 n'a pas dit d'aller a >a réaction. (Interruptions.) 
' M. UESCHASSL. — Je n'ai parlé que d'une politique pro­
gressiste, (ciamenrs â gauche.) 

M. MILLKRASO. - C'est la politique centre gauche. 
M GOBLBT. — Le groupe socialiste a fait son appari­

tion i la tribune: mais je liens à dire que mon inaltéra­
ble ai'acbemeut à la liberté ne me permet pas de sous­
crire à toutes ses théories. (Longues et bruyantes inter­
ruptions su'r les bancs socialistes). 

Sais n'y a-i-H pas une contradiction entre la liberté 
•nWitianr et lïaégalité économique? Le président du con­
seil ni M Hartbou, ni M. Deschsnel n'ont répondu à cet 
<eard (Très W«n à lexUeme gauche). 

Oui il v en » une. C est ponr cela qu à cote des so­
cialistes sont assis dans cette Chambre des républicains 
.qui veulent améliorer le sort des déshérités. iAppl. sur 
les bancs radicaux). 

vous-mêmes, messieurs du centre gauche, proclamez 
la nécessité des réformes sociales. (Assentiment). 

Mais ce n'est pas en attaquant violemment le socia­
lisme qu'on peut lutter avec les théories: i: n'y s qu'un 
moyen, c'est de donner aux besoins légitimes la satis­
faction qu'ils attendent. (Interruptions' et applaudisse­
ments). 

l'oi'x au centre. — Nous ne disons lias autre chose. 
(M. bescliaii.'l applaudit ostensiblement. Bruit prolongé)-

l \ < I I » K . \ T 
M. GOBLKT. — Le pays a envoyé i la Chambre cinq 

cents députés républicaiiis; il est impossible de ne pas y 
trouver une majorité capable de faire des réformes. 

Le ministère n'est pas arrivé â se connaître lui-même 
et â savoir s'il était homogène. Ce n'est qu'au dernier 
moment qu'à a pris un parti sur les personnes.mais est-il 
d'accord sur les idées ? Il est permis d'en douter. (Vives 
interruptions.) 

U y a une majorité pour accomplir Jes reformes, 
Cris numbicut. — Lesquelles? 
M. AVKZ. — L'impôt sur le capital .' 
M. GOBI-ET. Je dis qu'une majorité peut se former 

pour accomplir telles réformes... 
Souceaiu cris. —Lesquelles? 
M LE PRÉSIDENT. — Modérez votre impatience! (On 

rit > 
M.GOBI.FT. —l.e cabinet actuel ne répond pas à la 

situation présente, créée par le suffrage universel. 
Voyons un peu sa déclaration. La première des réformes 
c'est la révision, vous la repoussez ! Vous ne voulez pas 
de la séparation de l'E:glise et de l'Etat. 

Je n'ai jamais demandé de faite cette séparation hic et 
tiii»c, je n'ai jamais eu l'idée de supprimer l'ambassade 
du Vatican. (Applaudissements ironiques au centre et à 
droite.) Je demande au président du conseil d'apporter 
un projet sur les associations préparatoires â la sépara­
tion des Eglises et de l'Etat, (On T\ à gauche et au 
centre.) 

Ku ce qui concerne la réforme de 1 impôt, le gouver­
nement ne s'est pas expliqué. Vous n'avez rien dit sur la 
Banque, sur la législation minière. Le gouvernement en­
tend-il défendre les oligarchies financières ? 

' V O I ' V K I . I M f . - l l s K . V r 
M. GOBI.ET lit un article du Temps dans lequel ou 

signale un renvoi de mineurs-
MM. BASLY, CHALYI.N, JAURÈS crient : C'est la vérité ! 

c'est exact I Bruit au centre). 
M. JEAN PLICHON. — Le journal a été induit eu erreur! 
M. GOBI.F.Ï. — Dites maintenant, si, en face de la 

tyninuie socialiste, il n'y en a pas une antre » (Applau­
dissements â l'extrême-gauche et aux bancs socialistes). 

M. GOBLET. — M. le ministre des finances accepte ce­
pendant une réforme que M. le président du conseil sem­
ble repousser. 

M. DIPLV, président du Conseil. — .le ne connais pas 
le projet d'impôt proposé par mon collèi/ue des liuauces. 
(Exclamations bruyantes à l'extrême gauchei 

M. GOBLET. — Cette déclaration n'ajoutera pas à la ma­
jorité que ce cabinet peut avoir dans la Chambre. 

La politique que vous préconisez est celle du gouver­
nement de Juillet. Des réformes s'imposeni s; i .;.* ne 
voulez arriver i une banqueroute sociale, i Applaudisse­
ments à l'extrême gauche). 

DISCOURS DE M. DUPUT 
M. CASIMIB PÉRIER. — La parole est à M. le président 

du conseil. 
M. Dii'iY. — Pas plus que M.Goblet, je neveux d'équi­

voque et je désire que la Chambre se prononce eu toute 
connaissance de cause. 

M. Goblet l'a dit avec raison : le système de concentra­
tion est condamné: mais dans la situation particulière 
que j'occupe, il serait délicat que j'insiste sur ce point : 
on m'aura compris! (Kires prolongés. — Interruptions 
nombreuses. Marquesd'étounement sur un grand nombre 
de bancs.) 

L'attitude de M. Peytral est très curieuse â observer; il 
se démèue à son banc et confère avec M. Develle. 

M. Dii'i'Y. — La déclaration du gouvernement reste 
debout, même après les discours de MM. Lockroy et Go­
blet. Vous avez une étrange façon d'excommunier un 
ministère et une partie de cette assemblée, i liruiti. 

Nous apportons un programme d'idées sans faire 
d'avance â personne pour lutter contre la tyrannie d'au­
tres idées. (Interruptions. Applaudissements au centre). 

Si nos idées apportent des adhésions nouvelles, ce n'est 
pas â nous de les repousser. (Applaudissements au cen­
tre. — Hurle neuts à gauche et à l'extrême gauche.) 

M. Goblet a parlé des grèves du Nord. Le gouverne­
ment s'expliquera à ce sujet dans une prochaine inter­
pellation. Pour le moment il se contentera de dire que le 
gouvernement entend défendre la liberté du travail (Très 
bien, très bien au centre. Réclamations â l'extrême gau­
che.) 

M. Goblet demande la revision. Pourquoi ? pour modi­
fier les attributions du Sénat et atténuer sa force. 

Le gouvernement estime qu'il est nécessaire d'avoir 
dans le Séuat un contre-poids législatif. (Applaudisse­
ments au centre. — Vives interruptions à l'extrême 
gauebe.) 

M. CASIMIB PÉBIER.— Je ne permettrai pas des inteirup-
tions constantes. 

M. DiPiY. - Vous demandez la séparation des Eglises 
et de l'EUt. Actuellement le pays ne la réclame pas. 
(Applaudissements au centre. Vives protestations à 1 ex­
trême gauche.) 

Le gouvernement présentera une loi sur les associa-
lions qui peut préparer dans un temps éloigué la sépa­
ration des Eglises et de l'Etat. Mais, pour le moment, 
le cabinet, s'il a la majorité, ne proposera pas cette sépa­
ration. (Nouvelles interruptions â l'extrême gauche). 

M. Peytral est maintenant assis au second bauc des 
ministres. 

V I O L E N T I N C I D E N T 
.M. Dcrtrr. — Je ne proposerais pas davantage l'impôt 

sur le revenu. (Applaudissements répétés au centre. — 
Exclamations à l'extrême gauche.; 

11 y a des hommes qui se repaissent de chimères et 
qui se, contentent de formules inexpliquées. 

L'impôt sur le revenu n'est qu'un mot. Il s'agit de sa­
voir ce qu'on met dans ce mot. (Très bien, très bien au 
centre.) 

L'agitation est très vive. M. Casimir Périer essaie de 
rétablir le silence â coups de sonnette. C'est iuutile, le 
bruit ue fait que croître. 

L'extrême gauche, furieuse, couvre la voix du prési­
dent du conseil. M. Basly est rappelé â l'ordre. 

M.IKPCY. —NOUS repoussons l'impôt progressif. Le, 
cabinet n'acceptera jamais un impôt unique et inquisito-
rial. 

Chacun paye l'impôt suivant ses moyens. (Bruit pro­
longé.) 

Fidèles aux principes de la dévolution, nous repous 
sons le principe même du socialisme qui substitue l'Etat 
â l'individu et supprime la propriété individuelle par la 
spoliation. (Applaudissements an centre.) 

Le gouvernement défend la liberté individuelle, la li­
berté du travail, la propriété. (Hurlements sur les lianes 
socialistes.) 

11 s'elTorcera. par de sages mesures, d'améliorer le 
sort des travailleurs, de rétablir l'amortissement et de 
réformer l'assistance publique, de modilier le code de 
procédure criminelle, et de voter la ioi sur les justices 
de paix. 

Au lieu de s'égarer dans des projets maldétinis. il fera 
passer, dans Ja réalite, un certain nombre d'idées justes. 

LA QUESTION DE CONFIANCE 
M. Dortrv. — Si la Chambre estime que ce Cabinet a sa 

confiance, elle le dira nettement. (Applaudissements gé 
néraux â droite, au centre et à gauche).-

M. Dupuy, eu revenant â son banc, est très-chaudement 
félicité par ses amis du centre. 

Suspension de la séance 
Après le discours du ministre, on crie : la clôture ! 

suspension ! 
La séance est suspendue. 

Reprise de la séance 
A la reprise de la séance, la parole est donnée à M 

Georges Leygues i Lul-et Garonne). 

DISCOURS DE M. LETGDES 
M. LCYOUES. — On nous dit que le parti républicain a 

laissé tout à faire; a-t-on oublié les lois militaire et sco­
laire: la loi sur les syndicats et tant d'autres qui sont 
bien l'œuvre de la Bepublique ? 

L'orateur fait ensuite le procès des collectivistes et des 
partisans de la revision. 

La Chambre, inattentive et fatiguée, se livre à des con­
versations particulières. 

M. LKYUUES. — Les socialistes-collectivistes essaient de 
desagréger les masses rurales: les paysaus ont résolu en 

S nlie le programme socialiste, avec leurs seules vertus 
i patience, de travail et d'épargne. (Très bien, très bien 

aa centre.) 
Cris. — Clôture ! clôture ! 
La clôture u'est pas prononcée. 

INTERVENTION DE M. JODRDAN 
M. JOUHDAN apparaît â la tribune. 
Cs sont descris.des hurlements : clôture! clôture! crie-

t-on de tous côtés. 
M. LE PRÉSIDENT.— La Chambre s'est prononcée contre 

la clôture. 
M. Jourdan se tourne désespérément vers le président 

et réclame le silence. Finalement, il peut parler. 
M. JOURDAN. — Il s'agit de savoir si on peut ou si on 

doit faire partie de la majorité avec laquelle le Cabinet 
entend se gouverner. 

Le tumulte recommence. — dires et exclamations 
bruyantes. 

L'extrême gauche parait consternée. 
M. JOLRDA.N. — Si M. le Président du Conseil est de 

l'avis de M. Iieschanel, il faut dire ad.eu â toutes les 
revendications républicaines. (Rires prolongés.) 

Xuuceaitjc cris : Clôture ! clôture I 

COUP DE THÉÂTRE 
M. PELLETAN, très agité, et d'une voix très forte: Je 

demande la oarole. 
M. LE PRÉSIDENT. — La parole est à M. Pelletan. 
M.PELLETAN (silence général.) —Je désire, si le minis­

tère existe encore... (Vive émotion.) 
Cris: Non .'non! - U n e partie du ministère est elle 

démissionnaire. (Sensation prolongée;. 
M. DLPUY, très ému. - L e cabinet est au complet de­

vant vous. 
Cris répétés à l'extrême gauche: Non! non ! uon ! 
Le tumulte devient indescriptible. L'extrême gauche 

pousse des hurlements. Elle invective le président du 
Conseil. Toute la Chambre est debout. 

M. MILI.KHA.NI). — La démission de M. Peytral est an­
noncée. (Vive sensation). 

M. PELLETAN — Etes-vous autorisé à parler ainsi? 
M. DiPiY. — Je ne réponds pas à une question comme 

celle-là. (Explosion de colère et de rage à l'extrême-
gauche.) 

Le vacarme est inénarrable. 
M. JAURÈS. - On se joue de la dignité de la Chambre. 

Le tumulte continue plus violent que jamais. 
M. OUVRÉ. — Je demande à M. Peytral si sa démission 

est signée. 
Nouveaux cris à l'extrême-gauche. On s'invective, on 

s'interpelle. 
M. MH.LERAND. — C'est une comédie. (App. à l'extrême 

gauche.) 
M. CASIMIR PÉBIEB est absolument impuissant à réta­

blir le silence. 
M. BRissoN. —11 n'y a pas cinq minutes un ministre 

m'a dit qu'il était démissionnaire. (Emotion violente et 
générale.) 

M. Dupuy parait consterné. 
M. PELLETAN. — Je ne sais pas, dès lors, si j'ai un mi­

nistère devant moi. Je ne sais pas ce que je fais. (Applau­
dissements à l'extrême gauche.) 

M. CASIMIK-PÉBJER. — Le président n'est pas averti. 

M. BRISSON Â LA TRIBUNE 
M. BUISSON monte à la tribune. Toute l'extrême cruche 

est debout. 
M BUISSON. —Le président vient de définir son devoir 

mais la Chambre a le devoir d'obsorver sa constitution. 
1 ne des premières régies est l'existence d'un.Cabinet so­
lidaire, un pour tons, tous pour un. 

Hs'«MJdonc passé des événements qu'on nous cache. 
(Agibi;0j prolongée.) 

C'est dans des conditions inconstitutionnelles quon 
vous demande de voter. Ne délibérez pas contrairement 
à la constitution (Applaudissements â l'extrême-gauche. 
tumulte prolongé.) 

M. Dui'i Y. pâle et neryeux, reste à son banc. 
Les ministres paraissent s'éloigner les uns des autres 

L'éniotirn est des plus vives. 

RETRAIT DE L'iNTERPELiATlON 
M. VILLERAN». — Nous avions déposé une demande 

d interpellation jiour que la Chambre put faire connaître 
sa volonté. Il s'est présenté un fait sans précédent eu 
dehors âe la Chambre. Ponr s'assurer certains concours, 
ou a fait la besogne que la Chambre seule pouvait faire. 
^Applaudissements à l'extrême gauche.) 

Pour ne pas me prêter à une comédie, je retire ma 
demande d'interpellation. (Applaudissements à l'extrême 
gauche, à gauche et an centre.,) 

1,'âfiUtion est à son comble pendant que l'extrême 
gauche continue à applaudir. 

M. Peytral parait rayonnant. L'hémicycle est envahi 
par les députés. 

il. i.i. PRÉSIDENT. — La demande d'interpellation étant 
retires, je n'ai pas d'ordre du jour à lire, émotion géné­
rale.) 

M. Peytral quitte le banc des ministres sans même 
regarder M. Dupuy. 

M. Guérm essaie de le retenir. 11 fait un signe négatif 
très énergique. 

M. PEYTHAI. sort de la salle des séances. Les autres 
1 ministres se retirent également. Les députés du centre 

entourent M. Dupuy, 
An premier rang 

deiuacb. 
La séance est levée au milieu de la plus vive agitation. 
Séance lundi. 

on remarque M.M. l'élix Faure et 

DEMISSION 
DU 

MINISTÈRE 
P a r i s , 8 5 n o v e m b r e . — Note officieuse.— 

Les neu f m e m b r e s du Cab ine t e t le sous - sec ré ­
t a i r e d ' E t a t a u x co lon ies se son t , à l ' i s sue 
de l a s é a n c e d e la C h a m b r e , r e n d u s a l ' E l y ­
sée e t on t r e m i s l e u r d é m i s s i o n co l lec t ive 
à M. le p r é s i d e n t de la R é p u b l i q u e qui Ta 
accep tée . 

L e Journal Officiel de d e m a i n p u b l i e r a 
les n o m s des m i n i s t r e s qui r e s t e n t c h a r g é s 
de l ' e x p é d i t i o n d e s affa i res j u s q u ' à l a n o m i ­
n a t i o n de l e u r s s u c c e s s e u r s . 

A D C o n s e i l d e s m i n i s t i - e s 
d e s a m e d i m a t i n 

Paris, 23 novembre. — MM. Peytral, Viette et Terrier 
avaient donné, dès ce matin, leur démission de membres 
du Conseil au cours du Conseil des ministres tenu à 
l'Elysée. 

Cette détermination ne devait être rendue publique 
qu'après l'achèvement de l'interpellation Jaurès, afin de 
ne pas interrompre Je débat eu cours devant la 
Chambre. 

P e n d a n t l a s u s p e n s i o n d e s é a n c e 
à l a C h a m b r e 

Paris, i'i novembre.—Pendant la suspension de séance, 
les ministres se sont réunis dans la salle mise â leur dis­
position et l'on a essayé de porter remède à la situation 
qui devenait i.npossiblè de minute eu minute. Cela a été 
impossible. La réunion a pris Un â 0 h. 35. 

A l ' E l y s é e 
C'est immédiatement après cette réunion que M. Dnpuy 

s'est rendue â l'Elysée. 
La conférence des ministres avec M. Carnot a duré une 

demi-heure. 
Le ministère Dupuy aura vécu 8 mois environ. 
M. Carnot fera appeler demain matin les deux prési­

dents des deux Chambres. On prévoit que tous deux prê­
cheront l'homogénéité. 

Le retour de M. Dupuy après ses maladresses depuis la 
rentrée et sa duperie d'aujourd'hui parait impossible. 

M. Carnot offrira peut-être le tablier à M. Casimir 
Périer. 

Il appar.nl â tout le monde que cette crise sera déli­
cate. Les intrigues seront vives et plus nombreuses que 
jamais. 

L ' i m p r e s s i o n à l a C h a m b r e 
Dès le début de la séance de la Chambre, on avait la 

certitude que M. Peytral était démissionnaire: mais on 
ignorait que MM. Viette et Terrier avaient donné leur 
démission â la réunion du Conseil des ministres du matin 
M. Dupuy avait soigneusement caché cette nouvelle, la 
noie officielle communiquée aux journaux sur cette réu­
nion disait : 

• Tout le Cabinet se présentera aujourd'hui (tic) devant 
la Chambre. » 

De son côté, le journal oflicienx, le Temps, sutait ex­
primé ainsi : 

« Le Cabinet se présentera tout entier devant la Cham­
bre, sous réserve des niodilicatious qui pourraient être 
jugées nécessaires ultérieurement. » 

Ou commentait beaucoup ces deux rédactions dans le> 
couloirs de la Chambre. 

Lorsque, plus tard, l'on apprit les trois démissions 
dont nous parlons plus haut, on fit à M. Dupuy des re­
proches amers, sur sa façon d'agir. 

La démission du cabinet tout entier a été diversement 
commentée. 

Parmi les modérés quicirculaiei.t tous joyeux dans les 
couloirs, on remarquait II. Heiiiach qui était très en­
touré. Il n'y a, dit-il, qu'un ministère possible, un minis­
tère entièrement solidaire et homogène. 

Comme ta s'étonnait que les modérés n'eussent pas 
repris l'interpellation abandonnée par .M. Milleraud. c'eut 
clé une folie, a dit simplement M. Keiuach. 

Pourtant, faisons-nous observer, le vote de confiance 
était lalat. 

A ce moment, un autre modéré nous dit : •Comment ! 
vous ne voyez pas les manieuvies. Klles sout pourtant 
bien simples. 

» On vous disait tout i l'heure. M. Dupuy joue sur le 
velours. Ce n'est pas notre avis. 

» Oui nous pouvions reprendre l'interpellation cl un 
ordre du jour de confiance eût été voté mais qui en aurait 
bénéficié. Ce n'eut pas été le Cabinet démembré. C'eut 
été M. Dnpuy seul ou à peu près. Notre uianreavre le 
laisse sans cette preuve de confiance et, permettez-moi 
de le dire, avec l'indifférence dont il a donné une nou­
velle preuve. 

» Maintenant que M. Caruol a pu se rendre compte du 
sentiment de la majorité qui est de faire un cabinet mo­
déré et homogène, il est plus que probable qu'il ne son­
gera pas à confier cette mission à M. Dupuv, à M. Dupnv 
amoindri de toutes façons. » 

E;n somme ce qui se dégage des conversations, c'est que 
prenant la balle au bond, les modérés qui n'espéraient 
que réussir â débarquer les radicaux pour les remplacer 
par leurs amis, ont vu la possibilité de s'emparer com­
plètement de la birqne et surtout du gouvernail. 

Ils ont agi eu conséquence. 
M . M i l l e r a n d 

Paris, iu novembre. — Lorsque M. Millerand est monté 
à la tribune, pour retirer sou interpellation, il venait d ap­
prendre la démission des trois ministres Pevtral, Terrier 
et Viger. 

11 a avoué ensuite qu'il avait retiré son interpellation 
parce qu'il ne voulait pas faire le succès de M. impnv. 
qui aurait en 300 voix de majorité. 

M . P e y t r a l 

Paris, i'i novembre. — l.'Ai/eucc limas communique 
la note suivante : 

« Contrairement à ce qui a été dit dans les couloirs, 
nous sommes en mesure d'affirmer qu'aucune démission 
n'a été donnée au Conseil des ministres de ce matin. 

"M. Peytral se défend d'ailleurs d'avoir dit dans les cou­
loirs qu'il était démissionnaire. II a dit qu'il était décidé 
à se retirer après l'interpellation et qu'elle qu'en fél l'is­
sue, ce qui est différent. 

» Eu ellet, M. Peytral avait manifesté celle intention 
dans la délibération du Conseil, mais il en avait remis 
la réalisation après la séance. 

» M.M. Viette et Terrier devaient le suiyre dans sa re 
traite. » 

L a s o i r é e p o l i t i q u e 

Paris, 25 novembre. — Il est incontestable que la si­
gnification des tournois oratoires de jeudi et d'aujour­
d'hui portaient sur le manque de solidarité el d'homogé­
néité du ministère Dupuy.Deaucoup qui avaient approuvé 
la déclaration ministérielle ne voulaient pas on confier 
l'application â un président du Conseil aussi <• galîeur » 
que ses subordonnés. 

Les membres radicaux du Cabinet savaient très bien 
que M. Dupuy avait songeâtes débarquer et que leur 
maintien en situation était dû â M. Carnot. 

Leurtactique d'aujourd'hui prouve qu'ils ont voulu se 
venger de M. Dupuy et l'entraîner avec eux dans leur 
cbute. 

Déjà une nots officieuse s'attachait à démontrer ce soir 
que M. Peytral et ses amis n'avaient peint remis leur dé­
mission au conseil de ce matin. Le fait peut être exact, 
mais il est non moins vrai que M. Peylral a annoncé sa 
résolution presque au début de la séance avant la réponse 
du président du Conseil à M. Goblet. 

On nous assure même que M.Pelletan qui, jusqu'alors, 
avait refusé la main à M. Peylral, l'a questionné longue­
ment à ce sujet. 

M. Ouvré lui-même parait jouer un rôle de compère 
dans cette comédie. 

Dans les cercles politiques on est frappé de l'importan­
ce de la situation et du rôle que va jouer M. Caruol. 

Les menées des intrigues sont déjà commencées. 
Les socialistes et radicaux, quelque peu ahuris de l'a­

venture, se tiennent cois. Ils affectent de plaisanter et 
déclarent vouloir attendre la suite des évèneuieuts. 

Des conciliabules ont été tenus de dix heures à minuit 
à la Petite République française et à la Justice. 

Tous les députés socialistes assisteront demain au 
punch d'union à la Maison du Peuple. 

Les modérés de l'opportunisme exultent, affirmant que 
jamais l'occasion n'avait été meilleure, ouelques-uiis. 
MM. Félix Faure, député, Magmn, sénateur, notamment, 
se sont rendus à l'Elysée ce soir pour prendre le la el 
donner de bons conseils aux intéressés. 

Les ralliés et quelques centre-gauche ont tenu une 
réunion chez le prince d'Arenberg. 

Enfin les partisans de M. Coustans, toujours aussi 
nombreux, sont allés le visiter et le consulter sous pré­
texte de prendre des nouvelles de sa santé. 

L'annonce officielle de la retraite en bloc du ministère 
n'ayant été connne que tardivement, peu de journaux 
ont pu faire une édition pour annoncer l'événement. La 
nouvelle n'a pas encore transpiré dans le public. Il est 
certain toutefois qu'elle ne causera pas grand élonne-
meul et surtout pas la moindre émotion. 

Dans le monde financier, on semble quelque peu énervé 
de ce nouvel ajournement de la conversion. IJI banque 
juive parait vouloir agir énergiquement imuroblenir un 
ministre de finances à son goût. 

C o m b i n a i s o n C a s i m i r - P é r i e r 
On pensait généralement dans la soirée, dit une noie 

officieuse, qu'après avoir consulté les présidents des deux 
Chambres, M. Carnot chargera, à défaut de M. Dupuy 
fsic) M. Casimir-Périer, de former le nouveau cabinet. 

Rappelons à ce propos, que lors de la dernière crise, 
le président de la Képuhlique offrit à M. Casimir Périer 
de constituer un ministère. Le président de la Chambre 
acquiesça à lu condition qu'il pourrait former un cabinet 
homogène. 

M. Carnot présenta des objections soutenant la fameu­
se coucentration et finalement M, Casimir Périer rendit 
le tablier. 

Depuis celle éjioque la graude consultation électorale 
s'est produite, mais, détail non inoins important,M. Ca­
simir Périer est actuellement candidat à la présidence de 
la République. 

Coiiseulira-t-il demain à risquer de compromettre cette 
dictature en touillant dans le piège d* sou futur concur­
rent' C'est ce qu il est difficile de pronostiquer à l'heure 
actuelle. 

L e s P r é s i d e n t s d e s C h a m b r é s 
à l ' E l y s é e 

Paris. îb novembre. — M. Carnot parait vouloir aller 
plus vite en besogne que dans les crises précédentes, si 
l'on s'en rapporte à la note officieuse suivante: 

« Le Président de la République a conféré dans la soi­
rée avec les présidents des deux Chambres. 

« M. Casimir Périer esl arrivé à l'Elysée, à Si h. \\i. Il 
n'en est reparti qu'à 10 h. 40. 

» H. Challemel-Lacour n'est arrivé qu'à M h. 1|2. Son 
entretien avec M. Carnot s'est prolongé jusqu'à 11 h. 1|2.» 

L ' e n t r e v n e d e s t r o i s P r é s i d e n t s 
Paris, minuit. — L'Elysée vient de fermer ses portes 

sur le président du Sénat. 
M. Challemel-Lacour s'est retiré à 11 heures l\i. Sou 

entrevue avec M. Carnot a été moins longue que celle le 
H. Périer. 

L'Elysée reste, d'ailleurs, absolument mystérieux el se 
refuse, contrairement à ce qu'il avait coutume de faire, à 
donner le moindre renseignement. 

Ce n'est que par .M. Casimir- Périer lui -même que l'on 
a su ce qui s'était passé à l'Elysée 

Le président de la Chambrea fait observer à M. Carnot 
que M. Dupuy et ail resté à ses yeux le personnase po­
litique capable de mènera bien la formation d'un Cabi­
net ou tout au moins désigné pour faire partie de la 
nouvelle combinaison. 

La Chambre, en ellet, a dit M. casiiuir-l'érier, n'a pas 
mis en minorité M. Dupuy. Il reste l'homme de la décla­
ration ministérielle. Si on le débarquait, ce serait donner 
. n de cause aux socialistes qui s'attribueraient la :hnle 
du ministère. 

Pour nous, nous rapprocherons de celte opinion ce mot 
de M. Uaudin eu s'adressant ce soir à un des nouveaux : 
• N'est-ce pas que nous jouons un rôle superbe dans cetle 
Chambre i •> 

L ' o p i n i o n d e s m i n i s t r e s 
d é m i s s i o n n a i r e s 

Minuit U. — Dans le monde officiel on tend à croire a 
une combinaison Casimir Périer. 

M. Carnot, et on devine pourquoi, incline de ce côté. 
Cependant, ce n'est qu'à titre consultatif et comme pré­
sident de la Chambre, que M. Périer a été appelé ce soir 
pour corroborer ce qui précède. 

Nous dirons que dans l'entrevue des ministres et du 
président de la République, ce dernier a demandé quel 
était, à leur avis, le personnage qui pouvait former un 
cabinet et tous de s'écrier, M. Pevtral eu tête : « M. Casi­
mir Périer! » 

M. Peytral a fait observer que c'était le seul homme 
lui eût obtenu depuis la rentrée une manifestation ca­
ractéristique de la part de la nouvelle Chambre. 

De son côté, M. Dupuy, s'adressant à quelques amis en 
sortant du Palais-Bourbon, se serait exprime eu ces ter­
mes : « Je vais diner et certainement le président do 
conseil d'aujourd'hui dinera plus à l'aise que le prési­
dent de la Chambre. > 

L e s s e c r e t s d e M . D u p u y 
Paris, 25 novembre, 12 h. 15. — Les secrets de M. Du-

iuy, d'accord en cela, parait-il, avec M. Carnot et dont 
es radicaux du cabinet avaient en connaissance, por­

taient non seulement sur le débarquement de ces der­
niers mais aussi sur un émoiidage étendu à d'autres 
ministres. Ou cite M.M. Develle, Guérin et les deux mi­
nistres de la guerre et de la marine. 

On augure de ce fait que peut-être le président de la 
République, si M. Casimir Périer refuse le pouvoir, cher­
chera à faire violence à la presque majorité de la Cham­
bre en tentant un replâtrage avec M. Dupuy. 

La journée de demain dira si ce plan estréahsable. 
I l e s t q u e s t i o n d e M . M é l i n e 

1 heure du matin. — Suivant de nouveaux renseigne­
ments, M. Carnot, après avoir consulté M.Casimir Périer, 
lui a offert de former le nouveau Cabinet. 

Le président de la Chambre a nettement décliné cette 
mission, et il a appuyé sou refus sur des motifs de poli­
tique générale. 

A la demande de M. Carnot, M. Casimir Périer reverra 
demain le président de la République. 

On ne considère pascomme probable qu'il revienne sur 
son reins. 

On désigne à la dernière heure connue pouvant être 
barge de former le nouveau Cabinet, M. Méline. a défaut 

de M. Casimir Périer, ou M. Dupuy.; 
L ' o p i n i o n d e s J o u r n a u x 

s u r l a d é m i s s i o n d u m i n i s t è r e 
Paris. î5 novembre. — Le Rappel dira demain qu'on 

paraissait croire que M. Dupuy conserverait l'Intérieur 
dans une combinaison Casimir Périer. qui n'emprunte­
rait pas d'autres titulaires an Cabinet démissionnaire.» 

Dans le Fi'iaro. M. Magnard estime qu'il n'vaurait rietj 
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P a c r L É O N B O C H B T 

XIV 
I u a u t r e B ichmond s u r le c h a m p «le ba ta i l l e 

— Cela paraît assez évident, en effet », fit Kilsip, 
tout en se demandant quelle preuve Calton pouvait 
avoir trouvée pour contredire un si simple exposé: 
.. et que dit-U pour sa défense >. 

M. Calton seul le sait ; mais tout malin qu il soit, 
il me'trouvera rien contre l'existence des faits. 

_ N'en soyez pas si sûr '. ricana Kilsip, sentant 
l'envie le mordre au cœur-. 

_ oh ! mais j 'en suis absolument sur, répliqua 
Gorby, ronge comme un coq. Vous êtes jaloux, 
n'est-ce pas, parce que vous n'avez pas part au 
gâteau ': 

Ah ! mais je puis encore mettre la main à la pâte. 
Vous allez partir en chasse ! Est-ce que ce 

serait votre intention ? dit Gorby avec un hausse­
ment d'épaulea indigné ; en chasse contre qui ? 
Contre un homme déjà sous les verrous ! 

j e ne crois pas que ce soit le vrai coupable -
M. Gorby le regarda d'un air de pitié, 
« Non : naturellement parce que c'est moi qui l'ai 

arr t ' té . Peut-être le croirez-vous quand vous le verrez 
*^ VVTUS êtes un habile homme, je n'en disconviens 
pas, riposta Kilsip ; mais enfin vous n'êtes pas 
infaillible l A< 

— Et sur quoi vous basez-vous pour prétendre 
qu'il n'est pas ie coupable î - . . . . 

« Je ne vais pas vous confier ce que je sais, n est-
ce pas • Mais vous tt'otes pas aussi malin et aussi 
certain du succès que vous croyez. » 

Et, avec un autre sourire irritant, il sortit sans 
ajouter un mot. 

M. Gorby le suivit des yeux, indigné. 
Le fait est que Kilsip avait jusqu'alors cru ferme-

meat à la culpabilité de Fitzgerald, mais que, la 
communication de Calton ayant mis un doute dans 
son esprit il s'était amusé à irriter Gorby par ses 
insinuations, quoiqu il ne sût rien encore qu'il pût 
les justifier. ,. m , 

«C'es t un chat et un serpent, se dit Gorby, 
ouami son ennemi fut hors de vue, mais il se vante, 
n ne manque pas un seul anneau à la chaîné des 
p r e u v « contre Fitzgerald, «t j» le dette bien d'en 
briser u n . » 

Ce soir là même â huit heures, M. Kilsip se pré­
senta au bureau de Calton qui l'attendait avec im­
patience. Il ferma doucement la porte, et, s'assevant 
en face de l'avocat, attendit qu'il lui adressât la 
parole. Celui-ci lui offrit d'abord un cigare, et tirant 
d'une armoire une bouteille de whisky et deux 
verres, en remplit un et le tendit au détective. 
Kilsip accueillit ces petites attentions avec une 
imperturbable gravité. Elles ne furent pas cependant 
sans l'impressionner et cela n'échappa pas aux 
yeux perçants de l'avocat. 

Calton croyait beaucoup à la diplomatie et ne 
perdait jamais une occasion de la recommander aux 
jeunes gens, aux débuts de leur carrière. « La 
diplomatie, disait-il un joui' à un jeune aspirant aux 
honneurs de la magistrature, c'est l'huile que l'on 
jette sur les eaux agitées de la vie sociale, pro-

| fessionnelle et politique. Si vous pouvez, par un peu 
i de tact, rendre les gens plus maniables, vous êtes 
| sûrs de réussir dans le monde. » 

Et il joignait la pratique à la théorie. Sachant 
I Kilsip de cette nature féline qui aime à être caressée 
I et flattée, il avait pour lui des prévenances qui, il en 
| était certain, devaient le disposer à l'aider de tout 
son pouvoir. 

! Il connaissait également sa haine contre Gorby et 
! comptait bien la mettre à profit. 
I Les événements subséquents prouvèrent qu'il ne 
s'était pas trompé. 

j « Je présume, dit-il en appuyant sa tête sur le 
; dossier de son fauteuil, tandis qu'il suivait du regard 
i les spirales de fumée bleuâtre de son cigare, je 
] présume que vous êtes au courant de tous les détails 
i du meurtre dans le hansom cab ? 
I — Je le orois, répondit Kilsip, avec un étrange 
; éclat dans les yeux. Eh bien, mais, Gorby se vante 
! assez de son habileté pour avoir pincé le meurtrier 
supposé ! 

— Ah ! ah ! fit Calton, le meurtrier supposé ! Eh ? 
j cela veut-il dire qu'il n'a pas encore été condamné 
; par un jury, ou que vous le croyez innocent î » 

Kilsip regarda l'avocat en face, en lrottant lente-
; ment ses mains. 
' « Eh bien, dit-il enfin d'un ton délibéré, je dois 
! vous avouer qu'avant d'avoir reçu votre mot, j'étais 
t convaincu que Gorby n'avait pas fait fausse route ; 
, mais en apprenant que vous aviez besoin de me voir, 
| et sachant que vous défendez le prisonnier, j ' a i 
j deviné que vous deviez avoir découvert quelque 
chose en sa faveur, et que vous désiriez que ie 
l'éclaircisse. 

— C'est tout A fait cela. 
— Comme M. Fitzgerald avoue avoir rencontré 

\\ hyte au coin de la rue et bêla le cab,.. 
— Comment savez-vous cela ? interrompit vive­

ment Calton. 
— Gorby me l'a dit. 
— Comment diable l'a-t-il su I 
— Parce qu'il est toujours à fureter ot A fourrer 

son nez partout », s'écria Kilsip, oubliant dans son 
indignation que I c'est là précisément le fond des 
fonctions d'un détective ; •> mais, en tous cas, si 
M. Fitzgerald a quitté M. Whyte, la seule chance 
qu'il ait de prouver son innocence est qu'il n'est 
revenu sur ses pas, comme l'affirme le cabman. 

— Alors vous pensez que Fitzgerald doit invoquer 
un alibi ! 

— Ma fois, monsieur, vous en savez, cela va sans 
dire, beaucoup plus long que moi sur l'affaire, 
mais c'est là la seule défense que je voie pour 
lui. 

— Eh bien, il n'a pas l'intention de présenter une 
telle défense. 

— Alors, c'est qu'il est coupable. 
— Pas nécessairement. 
— Cependant s'il veut sauver sa tête, il lui faudra 

prouver un alibi. 
— C'est là justement que git la difficulté. — 11 ne 

veut pas sauver sa tête. » 
Kilsip, au comble de l'étonnement, but une gorgée 

de whisky et attendit ensuite que Calton s'expliquât 
j plus clairement. 
| « Le fait est, dit l'avocat en allumant un second 
j cigare qu'il s'est fourré dans la tète l'idée incroyable 
! de ne pas révéler où il était cette nuit-là. 
| — Je comprends : des cotillons i 
i — Rien de ce genre. Cest-ce que j 'avais d'abord 
! peusé, mais je me trompais. Il alla tout simplement 
I voir une femme mourante qui avait quelque chose 
i à lui dire. 

— Sur quoi i 
! — C'est justement ce que je ne sais pas, et ce 
qu'il s'agit de découvrir. Ce doit avoir été quel­
que chose de très important, car elle l'envoya cher­
cher en grande hâte — et il était près d'elle entre 
une heure et deux heures le vendredi matin. 

| — Alors, ce n'est pas lui qui est retourné au cab ? 
i — Non. 11 se rendit à son rendez-vous après avoir 
reconnu et quitté Whyte ; mais, pour une raison ou 

1 pour une autre, il refuse de dire ce qu'était ce 
• rendez-vous. J'ai été dans son appartement aujour-
j d'hui, et j ' y ai trouvé cette lettre à demi brûlée, 
dans laquelle, comme vous le verrez, on lui de­
mandait de venir. 

Calton passa la lettre à Kilsip, qui la plaça sur la 
table et 1 examina attentivement. 

« Elle a été écrite le jeudi, dit le détective. 
— Evidemment, la date l'indique, et Whyte a été 

assassiné le vendredi matin 27. 
— Elle venait d'une villa à Toorak, poursuit 

Kilsip examinant toujours la lettre. Oh ! je com­
prends ! c'est là qu'il a été. 

— Vous croyez i Comment voulea-vous qu'il ait eu 
le temps, en une heure, de se rendre à Toorak, d'y 
avoir un entretien, et de retourner à l'est de 
Melbourne ? Le cabman Royston affirme qu'il se 
trouvait a Russell street à une heure du matin, et sa 
propriétaire qu'il est rentré chez lui à deux heures. 

Non, il n'a pas été à Toorak. 
— Quand la lettre lui a-t-elle été remise '. 
— Un peu avant minuit, au Melbourne club, par 

une fille qui, d'après ce que le domestique a vu 
d'elle, semble être une malheureuse ; de plus, cette 
messagère l'attendait à Bourke street, et, comme il 
est question dans la lettre d'une autre rue, comme, 
de plus, en quittant Whyte, Fitzgerald a pris Bourke 
street pour se rendre à son rendfez-vous, la lettre 
l'attendait au coin de Bourke street et de Russell 
street. Maintenant il ne s'agit plus que de retrouver 
la fille qui a porté la lettre. 

— Mais comment ï 
— Mon Dieu ! Kilsip, êtes-vous assez stupide I 

s'écria l'avocat, oubliant, dans son irritation, toute 
sa diplomatie : ne pouvez-vous comprendre que ce 
papier à lettre vient d'un des bouges de Melbourne, 
et, par conséquent, à dû être volé ! » 

Les yeux de Kilsip s'illuminèrent brusquement. 
« Talbot villa, Toorak ! s'écria-t-il en reprenant 

brusquement la lettre et en l'examinant avec la 
plus grande attention, où ce vol avec effraction a été 
commis ! 

— Vous y êtes, dit Calton. en souriant complai-
samment. Maintenant, comprenez-vous ce que 
j'attends de vous >. Il faut que vous me meniez dans 
ces bouges où ont été recelés les objets volés dans 
cette villa de Toorak. Ce papier provient des choses 
sans valeur qu'on a dédaignées, et quelqu'un s'en 
est servi. Brian Fitzgerald a suivi les recomman­
dations de la lettre, et il était au rendez-vous indiqué 
au moment de l'assassinat. 

— Je comprends, dit Kilsip. Quatre hommes ont 
, participé à ce vol avec effraction, et ils ont caché 
I les objets chez la mère Uuttersuipe, dans son taudis 
de la ruelle près de la petite rue de Bourke. Mais le 
le diable m'emporte un élégant comme Fitzgerald, 
et en habit de soirée, ne serait pas allé là, à moins... 

I — Qu'il ne fût accompagné de quelqu'un con­
naissant parfaitement l'endroit, acheva rapidement 

I Calton.... C'est très vrai ; mais la fille qui lui avait 
i porté la lettre le guidait. D'après la description que 
le domestique du club m'a faite de sa tournure, elle 

i devait évidemment être là comme chez elle. 
j — Eh bien, dit Kilsip après avoir consulté sa 
montre, U est maintenant neuf heures ; si vous n'y 
voyez pas d'objection, nous irons immédiatement 
chez la vieille sorcière. — Une femme mourante ! 
ajouta-t-il comme frappé d'une idée soudaine, 
attendez donc ! Je me rappelle. Une femme est morte 
là, il y a à peu près un mois. 

— Qui était-ce 1 
— Quelque parente de la mèro Guttersnipe, je 

Erésume, répondit Kilsip, comme ils quittaient lo 
ureau. Je ne sais pas au juste qui elle était. On 

l'appelaine • la reine ». Ça doit avoir été une jolie 
femme, qui était arrivée de Syddey il y a trois mois 
environ, et d'après les renseignements que j 'a i pu 
recueillir d'Angleterre, quelque temps auparavant. 

Elle est morte de phtisie, la nuit même du crime. 
— Alors, ce doit être la femme qui a écrit la 

lettre. 
— Sans aucun doute. Mais si Fitzgerald était au­

près d'elle, cette nuit-là, nous aurons plus de témoins 
qu'il ne nous en faudra pour prouver un alibi, .le 
suis sûr au moins de deux, la mère Guttersnipe el 
sa petite-filla Sal. « 

M. Calton ne l'écoutait pas. Il songeait : 
« Que diable une femme venant d'Angleterre et 

ensuite de Sydney et vivant dans un bouge, à Mel­
bourne, pouvait-elle avoir à dire à Fitzgerald, re­
lativement à Madge Frettby '. » 

XV 
l u e femme du peuple 

Bourke street est toujours beaucoup plus fréquentée 
que Collins street, surtout le soir. 

C'est là que sont les théâtres, et naturellement, la 
foule s'assemble invariablement sous leurs lumières 
électriques. La fashion ne sort pas le soir pour se 
promener dans les rues ; elle préfère aller en voiture. 
Le « Block », dans Bourke street, a donc la nuit, un 
aspect tout à fait différent que dans Collins street. 

Devant les portes des hôtels, des êtres en haillons 
critiquent la foule, en attendant que quelque copain 
en fonds leur offre un verre de bière ou de whisky. 

Plus loin, sous la véranda de l'Opéra, on n'entend 
parler que de courses, des chances des chevaux dans 
la « coupo » et de pronostics sur les « kracks » du 
jour. 

Ça et là, de pauvres diables vendent des boites 
d'allumettes et des journaux, tandis que, contre les 
poteaux de la véranda en pleine lumière électrique, 
se tiennent appuyées de misérables femmes, à l'air 
exténué, aux vêtements boueux, tenant dans leurs 
bras des enfants malingres et dans leurs mains des 
piles de journaux, et criant d'une voix enrouée : 
« Herald », troisième édition, un penny ». 

Sur le bord du trottoir stationne une bande de 
musiciens, trois violons et une harpe, jouant des 
valses allemandes au milieu d'un cercle d'auditeurs 
attentifs. 

U y a deux choses que le peuple de Melbourne 
aime au-dessus de tout : la musique et les courses de 
chevaux. Toute bande de musiciens ambulants qui 
joue un peu convenablement est assurée d'une bonne 
recette. 

Je ne sais quel écrivain a comparé Melbourne à 
Glasgow avec le ciel d'Alexandrie. Il est certain que 
l'admirable climat d'Australie, d'un éclat si italien, 
doit avoir un grand effet sur la nature d'une race 
aussi assimilable que l'anglo-saxonne, et en dépit|des 
lugubres pronostics de Marcus Clarke relativement à 
l'Australien de l'avenir, qu'il décrit comme devant 
être un homme grand, rude, à mâchoire carrée, 
gourmand, entreprenant, plein de talents, excellant 
surtout à monter à cheval et à ramer, il est plus 
probable qu'il sera un être indolent et d'esprit cultivé, 

! avec une intense appréciation des arts et des sciences 
et un dégoût prononcé pour les rudes travaux et les 

i principes utilitaires. 
I/infiuence du climat doit entrer en ligne da 

compte pour le futur Australien, et notre postérité ne 
nous ressemblera pas plus que les Vénitiens volup­
tueux de nos jours ne ressemblent à leurs rudes 
ancêtres qui vinrent bâtir leur ville sur les îles 
sablonneuses de l'Adriatique. 

C'était là la conclusion à laquelle s'arrêtait 
M. Calton, comme il suivait son guide à travers les 
rues pleines de monde, et remarquait avec quel pro­
fond intérêt la foule écoutait les mélodies de Strauss 
et d'Offenbach. Les rues brillamment éclairées, les 
cris des vendeurs de journaux, le bruit des voitures, 
les notes stridentes des violons dominant le bour­
donnement de ce flot incessant de peuple, tout cela 
formait un tableau qui le fascinait, et il aurait volon­
tiers passé toute la nuit à flâner au milieu de ce 
vivant kaléidoscope. Mais son guide, trop familiarisé 
avec le prolétariat pour ne pas être indifférent, 
l'entraîna dans la petite rue de Bourke. Là, l'étroi-
tesse de la rue avec ses hautes maisons, la lumière 
sourde des rares becs de gaz, et quelques pauvres 
diables en baillons mai-chant courbés, présentaient 
un étonnant contraste avec la scène brillante et 
animée qu'il venait de quitter. 

« Tenez-vous près de moi, dit le détective au mo­
ment où, quittant la petite rue de Bourke, ils 
entraient dans une ruelle sombre, nous pourrions 
faire ici quelque mauvaise rencontre.» 

M. Calton, cependant n'avait pas liesoin de cet 
avertissement, car l'endroit, où ils étaient eu ce mo­
ment ressemblait tellement aux Sept-Cadrans, à 
Londres, qu'il se tenait aussi serré contre son guide 
que Dante contre Virgile dans les régions in­
fernales. 

L'obscurité n'était pas complète : l'atmosphère 
avait cette sorte de vapeur lumineuse si fréquente 
dans les crépuscules australiens ; et cette lueur 
blafarde était juste suffisante pour permettre de 
distinguer les objets. 

i Kilsip et l'avocat avaient pris, par précaution, le 
! milieu de la chaussée, de façon que personne ne pût 
sauter sur eux à l'improviste de quelque renfonce-

• ment, et ils voyaient de temps à autre, le long des 
maisons, un homme accroupi dans l'ombre, ou une 

1 femme, les cheveux en désordre, la poitrine presque 
i nue, passant la tête à travers une fenêtre basse pour 
tâcher de respirer une bouffée d'air frais.ou quelque 

(enfants jouant dans le ruisseau et dont les voix 
! aiguës se mêlaient à une sorte de chanson grossier» 
| que chantait un ivrogne en titubant contre tes m u r s . 
, Des groupes de Chinois, dans leurs blouses bleu 
sombre, passaient, tantôt causant avec leur accent 

! nasillard, comme dos |icrroquets, tantôt marchant 
! silencieux, avec l'apathie stupide des Orientaux. ÇA 
| et là, à travers une porte ouverte ou apercevait una 
i hanibre, au rez-de-ebaussée, chaudement «claire». 
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